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    15 juillet 1099, Jérusalem tombe aux mains des croisés.




    Aujourd’hui encore, le terme croisade est utilisé comme référence aux luttes armées ou aux conflits idéologiques. Un peu comme si l’Occident devait être puni pour ses faits passés…




    Pour certains, c’est évident ! Le 13 mai 1981, c’est bien le chef des croisés que souhaitait abattre l’auteur de la tentative d’assassinat du Pape Jean-Paul II… Difficile d’imaginer qu’on puisse encore avoir des rancœurs vieilles de mille ans… Rarement un épisode de l’histoire n’a suscité autant de polémiques et de conflits… Mais pour comprendre les raisons de ces conflits, il est nécessaire de retourner à la source de cet épisode marquant de notre histoire… Le Moyen Âge !




    Plusieurs croisades ont traversé l’histoire mais la seule qui sera victorieuse a été emmenée par un Belge : Godefroid de Bouillon.




    En 1830, les autorités belges le choisissent comme figure emblématique d’une Belgique naissante. Certains historiens lui donnent l’image d’un chevalier courageux, valeureux et pieux… C’est à la fois son histoire que je vous propose de suivre mais également une époque que je vous suggère de découvrir.




    La première croisade vous emmènera de Bouillon à Jérusalem.




    Bonne lecture sur les traces de… Godefroid de Bouillon.




    Jean-Louis Lahaye


  




  




  

    AVANT-PROPOS





    





    



  




  

    En parcourant les sources, les écrits, les études sur notre personnage central, plusieurs orthographes se font jour. Une fois, on évoque Godefroid de Boulogne, une autre Godefroi ou encore Godefroid. Par convention et par souci de clarté, nous retiendrons Godefroid, prénom que le château de Bouillon privilégie. 




    Godefroid de Bouillon. Sans nul doute, peut-on lui attribuer la phrase : « Sa vie fut un roman. » Bien plus, sa vie fut une légende. Godefroid de Bouillon, c’est la première croisade. L’homme de foi qui refuse le titre de roi de Jérusalem. Le chevalier fidèle, protecteur de l’abbaye de Saint-Hubert. Lorsqu’il ne tue pas un ours de ses mains, il sauve un compagnon mal engagé dans une mêlée ou, encore, il aide l’Empereur contre les Saxons. Godefroid, c’est une certaine image du Moyen Âge, de certains de ses codes. « Il était religieux, clément, plein de piété et de crainte de Dieu, juste, exempt de tout vice, sérieux et ferme dans sa parole, méprisant les vanités du siècle, ce qui est rare à cet âge, et plus encore dans la profession militaire. Il se montrait assidu aux prières et abondant en œuvres de piété, il se distinguait par sa libéralité, son affabilité était pleine de grâces, et il était doux et miséricordieux. Enfin il fut digne d’éloges dans toutes ses voies et toujours agréable au Seigneur », écrit à son sujet Guillaume de Tyr dans son Histoire des croisades. Quel personnage romanesque !




    Depuis l’école primaire, Godefroid de Bouillon est pour nous un familier. On connaît son histoire. Du moins pense-t-on la connaître. Pourtant, la vie de Godefroid de Bouillon, telle que racontée dans les chroniques, dans les livres, s’apparente plus à de l’hagiographie qu’à de l’histoire soumise à la critique. De plus, en Belgique, Godefroid a été considéré comme un héros national, une préfiguration médiévale de l’État qui acquiert son indépendance en 1830. En ce xixe siècle, la Belgique se crée une histoire ancestrale. Ambiorix, Pépin de Herstal, Charlemagne ou encore Notger sont considérés comme Belges. Il était nécessaire de se faire une histoire nationale. Au Sénat, la galerie des dirigeants est, à ce point, évocatrice. Ambiorix ou Notger avaient-ils le sentiment d’être Belges ? Sans doute pas plus que Godefroid de Bouillon. Mais cette vision des choses a été enseignée à des générations d’écoliers.




    Ce quatrième livre de la série « Sur les traces de... » tente de démythifier Godefroid de Bouillon. Pour ce faire, nous nous sommes appuyés sur plusieurs chroniques relatant l’histoire des croisades. La biographie de Pierre Aubé, publiée il y a trente ans, est évidemment incontournable, tout comme les nombreux travaux du regretté professeur de l’ULB, Georges Despy. Ce dernier replace avec exactitude l’importance d’une analyse rigoureuse de la vie de Godefroid de Bouillon : « C’est, écrit-il, un acteur qu’il est intéressant d’observer puisqu’il fut mêlé directement, sur le terrain, à trois phénomènes importants de l’histoire occidentale à la fin du xie siècle : le gouvernement du duché de Basse-Lotharingie à l’intérieur du royaume de Germanie ; les effets de la querelle des investitures et de la réforme grégorienne au niveau des évêchés et des abbayes d’Entre-Rhin et Escaut ; la gigantesque expédition que furent la Première Croisade et l’organisation en Terre sainte redevenue chrétienne. »




    Dans une première partie, c’est à la découverte du Godefroid avant les croisades que nous partirons. Nous le suivrons ensuite dans son expédition en Terre sainte, là où il va se couvrir du titre d’avoué du Saint-Sépulcre. Enfin, c’est à la recherche du Godefroid contemporain, de son histoire toujours vivante que nous nous attacherons dans la troisième partie.
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    « La légende a pris




    Godefroid de Bouillon au berceau, elle ne l’a abandonné qu’à la tombe. »




    Hartaug, Godefroid de Bouillon, collection nationale, s.d.
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    MAIS OÙ EST NÉ GODEFROID ?




    LA POLÉMIQUE COMMENCE




    





    





    « Bouillon (Godefroid de), duc de Lothier, naquit en 1061, à Baizy village sur la Dyle, près de Genappe, dans le Brabant wallon, dans un château dont on voyait encore les derniers vestiges à la fin du xviiie siècle. »




    Biographie nationale de Belgique, 1868.




    





    Un héros belge, un fondateur de la Belgique tel qu’imaginé au xixe siècle, pouvait-il être né ailleurs que sur le sol national ? Sûrement pas dans le chef des érudits de ce temps, des érudits de notre pays, s’entend : Godefroid a vu le jour en Belgique, c’était une certitude. Il est aujourd’hui difficile d’imaginer la querelle de théologiens que se livrèrent, il y a plus d’un siècle, historiens français et belges. Les premiers affirmant que Godefroid a vu le jour à Boulogne-sur-Mer, les seconds dans l’actuelle commune de Genappe, à Baisy-Thy plus précisément. Certes, en France, il ne fut point question d’affaire d’État, les défenseurs de la « naissance française » étant majoritairement des chercheurs de la région de Boulogne. Par contre, gonflés à bloc par la mise en place de la statue équestre de leur héros, sur la place Royale à Bruxelles, en 1848, certains historiens belges en feront une question de principe.




    





    D’autres lieux de naissance ?




    Au xviie siècle, un ecclésiastique d’Arras, Ferry de Locres, défendit l’hypothèse que Godefroid avait vu le jour à Wastenée, non loin de Saint-Omer. Il ne fut pas le seul. Au xixe siècle, dans son Histoire de Notre-Dame de Boulogne, Leroy bat en brèche cette vision des choses. Pour lui, une confusion est évidente. Il existe, note-t-il, dans le Boulonnais, un « Le wast ». Là, les comtes locaux y possédaient un château. D’autres ont affirmé que le futur avoué du Saint-Sépulcre avait poussé ses premiers cris au château de Longvilliers. Pour étayer leur thèse, ils faisaient mention d’une tour qui existait en ces lieux et qui, par tradition, portait le nom de « Tour de Godefroid ».




    





    En 1860, un congrès archéologique est organisé à Dunkerque. Une seule question est soumise aux savants : « Quel est définitivement le lieu de naissance de Godefroid de Bouillon ? » On se doute que le sang de certains historiens belges n’a fait qu’un tour. Trois ans plus tard, le baron de Hody publie une lettre au comte Héricourt, secrétaire perpétuel de l’académie d’Arras. D’emblée, il s’interroge sur la pertinence du congrès qui s’est tenu : « Était-ce une idée bien louable que d’inscrire au programme du Congrès archéologique tenu à Dunkerque en 1860 la question suivante. Quel est définitivement le lieu de naissance de Godefroid de Bouillon ? » Le baron poursuit en mettant en cause la légitimité des participants de ce congrès qui, chose inacceptable pour lui, s’est tenu en France. À l’image d’un magistrat, il récuse totalement l’autorité des participants, tout en soulignant que la tribune laissée aux partisans de la naissance belge était réduite, voire nulle. Morceaux choisis : « Quelle valeur dogmatique pouvait avoir sur cette question brûlante une prétendue décision prononcée par des juges intéressés, en grande majorité, à donner tort aux adversaires de l’une des deux opinions soutenues, avec vivacité, par deux camps également jaloux de leurs droits ? [...] la faculté de récuser le magistrat qui n’offre pas les garanties suffisantes d’impartialité est fondée sur une nécessité des choses : aussi a-t-elle existé de tout temps. Permettez-moi donc d’en user, au nom de la Belgique, et de récuser l’autorité du Congrès français de Dunkerque. Sur plus de quatre cents membres, ce Congrès ne comptait qu’une quarantaine d’étrangers, Anglais, Belges ou Allemands. N’était-ce pas abuser étrangement des avantages du terrain ? Après une première joute où vous aviez figuré seul, M. Haigneré se présenta dans la lice, armé de toutes pièces. Il hésitait à agiter sa lance dans le vide, car il provoqua les tenants de l’opinion belge ; ceux-ci firent défaut. Il y a plus : Mgr De Ram déclara que son intention n’était point de traiter la question devant le Congrès, n’y étant point préparé, et n’ayant pas même devers lui la notice qu’il avait lue, en 1857, à l’Académie royale de Bruxelles. N’eût-il pas été dès lors de bon goût d’ajourner le combat ? Il n’y avait ni péril en la demeure, ni danger de prescription. Il n’en fut rien, et les honneurs du tournoi furent accordés au champion de Boulogne ! »




    Le baron de Hody avait, quelques années auparavant, publié Godefroid de Bouillon et les rois latins de Jérusalem. Tout comme dans sa lettre de 1863, il déplace un peu le problème. La question du lieu de naissance est certes importante, mais elle ne revêt cependant pas une forme capitale. Pour lui, la vraie interrogation se situe autre part : Godefroid de Bouillon est-il un prince belge ou français ? « Godefroid de Bouillon est-il né dans le Brabant ou à Boulogne-sur-Mer ? Tel est le problème historique à la solution duquel, Belges ou Français, nous devons chercher à fournir des arguments exempts de toute animosité. La chose semble n’avoir pour la Belgique qu’une importance secondaire, car, vassal de l’empire germanique, soit comme marquis dans la Marche d’Anvers, soit comme duc de la Basse-Lotharingie, Godefroid est incontestablement un prince belge, qu’il soit né dans le Brabant ou à Boulogne. Né Français, Godefroid en perdit évidemment la qualité en acceptant l’héritage de son oncle maternel, Godefroid le Bossu ; héritage qui, indépendamment des deux fiefs prémentionnés, le forçait à faire hommage à l’Empereur. Dès lors la France peut-elle réclamer Godefroid comme prince français, elle qui, à la fin du xe siècle, ratifia l’usurpation de Hugues Capet, et repoussa l’héritier légitime de la couronne, Charles de France, notre duc de Lothier, par l’unique considération qu’à ce titre de vassal de l’Empire, il n’était plus digne de porter la couronne ? Reconnaissons que si Godefroid de Bouillon est né à Boulogne, il n’en résulte en aucune façon que cette ville puisse encore le revendiquer comme sien : sa gloire est irrévocablement attachée à la couronne du duc de Lothier, et ce dernier était prince de l’Empire. C’est ce que dit avec beaucoup de sens le moine contemporain Robert. C’est ce qu’indique aussi très bien L’Art de vérifier les dates, dans lequel se trouve l’extrait suivant : “Le comte de Flandre se mit en marche l’an 1096... il emmena avec lui l’élite de la noblesse flamande ; Eustache, comte de Boulogne, qui avait pris les mêmes engagements, préféra, comme vassal de la France, la compagnie de Robert à celle de Godefroid de Bouillon, son frère. Arrivés en Vermandois, le comte Hugues le Grand, frère du roi, se mit à leur tête.” Godefroid de Bouillon, fils puîné du comte de Boulogne et d’Ida, soeur du duc de Lothier, était né prince français ; adopté par son oncle, ou plutôt institué son héritier, il répudia ce titre pour se faire le sujet de l’Empereur ; il mourut duc bénéficiaire de la Basse-Lotharingie, et ce ne fut qu’à sa mort qu’il fut remplacé en cette qualité. Lui élever une statue à Boulogne, c’est comme si la ville de Pau s’avisait d’élever une statue au roi de Suède, Charles XIV. Or, n’est-il pas évident qu’en acceptant la couronne de Suède, le général français Bernadotte a cessé d’appartenir à la France, pour prendre rang, légitimement et historiquement parlant, parmi les princes suédois ? »




    Les textes de ce genre sont nombreux. La presse de l’époque relaye aussi cette controverse. Dans cette polémique, comme le note Georges Despy, « certains historiens belges friseront le ridicule ». Aujourd’hui encore, on trouve des partisans des deux camps. Pourtant, il semble bel et bien que Godefroid de Bouillon soit né en France, à Boulogne-sur-Mer. La confusion, du moins la mise en avant d’une naissance belge, ne date cependant pas du xixe siècle, venue d’un élan patriotique et nationaliste. C’est aux xiie et xiiie siècles qu’il faut se reporter. Le médiéviste belge, spécialiste en diplomatique, Georges Despy a scruté les documents de l’époque. À l’analyse, il voit dans le chef des comtes de Brabant, devenus ducs de Basse-Lotharingie, donc successeurs de Godefroid, une volonté de s’approprier celui qui est déjà entré dans le mythe. Ainsi, dès 1170, note-t-il : « L’auteur de la troisième partie de la chronique de l’abbaye d’Afflighem, monastère princier par excellence en Brabant, va-t-il manipuler une charte de 1096 qui rapportait une vente de biens faite à cet établissement par Ide de Boulogne et, alors que cette opération avait eu lieu à Maastricht, il déplacera la scène à Afflighem, transformera la vente par la mère en donation par le fils et décrira dans un chapitre de son oeuvre le séjour en grande pompe de Godefroid de Bouillon en personne dans cette abbaye. » L’historien poursuit son analyse et avance : « Ainsi, vers 1270, comme beaucoup d’autres princes territoriaux, les ducs de Brabant vont-ils se fabriquer une généalogie : devenus seigneurs de toute la région de Genappe, ils vont artificiellement intégrer Ide de Boulogne dans leur propre arbre généalogique et faire naître Godefroid de Bouillon à Baisy ! » Cette méthode n’est pas exceptionnelle, a fortiori au Moyen Âge où le lignage revêt une importance capitale. Il donne une légitimité, venue d’ancêtres célèbres.




    De nos jours encore, certains généalogistes amateurs se trouvent des lignées fabuleuses, une famille issue de sang royal. Internet ne faisant qu’amplifier le phénomène. Il est cependant permis de douter. L’absence de sources en matière d’état civil, exception faite de la noblesse ou d’une bourgeoisie qui a voulu légitimer son rang, ne permet pas à un quidam de se plonger, très loin, dans le monde de ses ancêtres.
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    LA JEUNESSE DE GODEFROID




    





    





    « Ce sont trois grands princes, dont le premier sera duc, le second roi, le troisième comte. »




    Guillaume de Tyr, Histoire des croisades




    





    Si la polémique s’est fait jour sur le lieu de naissance de Godefroid, l’année à laquelle il a vu le jour est, elle aussi, incertaine. Les historiens s’accordent pour situer sa naissance vers les années 1059-1060. « Godefroid était originaire du royaume des Francs, de la province de Rheims et de la ville de Boulogne, située sur le rivage de la mer d’Angleterre. Il devait la vie à des parents illustres et pleins de piété. Son père était le seigneur Eustache l’ancien, illustre et puissant comte de la même contrée. Ses œuvres furent nombreuses et mémorables. Sa mémoire est encore en vénération chez les seigneurs qui habitent les pays environnants et tous se souviennent avec un pieux sentiment de respect de cet homme religieux et craignant Dieu », explique Guillaume de Tyr.




    Nous avons souligné l’importance du lignage au Moyen Âge. Celui de Godefroid est prestigieux. Il est le fils d’Eustache II de Boulogne, descendant de Charlemagne et surnommé Eustache aux Grenons, soit aux moustaches.




    





    Hastings, 1066




    5 janvier 1066 : Édouard le Confesseur meurt. Ce roi d’Angleterre avait désigné comme successeur Guillaume de Normandie. Cette volonté avait été acceptée par tous, à force de serments sur des reliques. Harold le Saxon avait juré. Et pourtant, à peine Édouard le Confesseur emmené vers sa dernière demeure, il se fait couronner roi par l’archevêque d’York, acquis à sa cause. Le parjure est inacceptable. Le pape, Alexandre II, excommunie celui qui apparaît comme un usurpateur. Guillaume de Normandie bat le rappel. Eustache II a déjà eu maille à partir avec Godwin, le père d’Harold. Il est, par ailleurs, le beau-frère du roi Édouard, de par son mariage avec Goda (ou Godjifu). Il sera de l’expédition. Certains l’identifient même sur la tapisserie de Bayeux, cette fameuse fresque racontant l’invasion de l’Angleterre par celui qui va porter le nom de Guillaume le Conquérant. On y voit un porte-étendard avec de longues moustaches. Certains historiens de l’art contestent cependant cette identification. Marin expérimenté, aguerri à la traversée de la manche, Eustache II participe aux combats. Son casque est orné de fanons de baleine. Blessé par une flèche dans le dos, il n’assiste pas à la victoire de Guillaume.




    





    La mère de Godefroid, Ide, est, elle aussi, une descendante de Charlemagne. Fille de Godefroid II, dit le Barbu, duc de Lotharingie, et de Doda, elle voit le jour vers 1040. Dans sa galerie familiale, on retrouve un de ses oncles, Frédéric d’Ardenne ou de Lorraine, éphémère pape sous le nom d’Étienne IX. Son frère, Godefroid le Bossu, aura une importance capitale dans l’éducation de Godefroid de Bouillon. Nous y reviendrons. Guillaume de Tyr ne tarit pas d’éloges sur le côté maternel de Godefroid : « Sa mère fut distinguée entre toutes les dames nobles de l’Occident, tant par l’excellence de ses mœurs que par l’éclat de sa naissance elle se nommait Ide. » Pour Eustache aux Grenons, Ide, c’est un second mariage : « Il [Eustache] avait, en effet, épousé vers 1050 une femme de sang royal, Goda, sœur du roi anglo-saxon Edward le Confesseur, et cette union lui avait valu de vastes domaines en Angleterre. Mais il était veuf déjà depuis cinq à six ans quand il passa à Bouillon. Il revenait alors de Rome, où il avait reconduit après la diète de Cologne le pape Victor II, accouru en Germanie, peu de mois avant sa mort, pour réconcilier le duc de Lorraine avec l’Empire. Pendant son séjour chez le duc, Eustache, jeune encore, et n’ayant pas d’enfants de son mariage avec la princesse anglaise, s’éprit de la fille de son hôte, nommée Ide. Le comte de Boulogne sollicita sa main, et le père, qui se flattait de ceindre bientôt la couronne impériale, ne dédaigna point d’agréer pour gendre le petit-fils de Charlemagne. Le mariage se fit à Cambrai, au mois de décembre 1057. Quelques historiens prétendent que la dot apportée par Ide à son époux fut ce même château de Bouillon, témoin de leur première rencontre. S’il est vrai que le duc Godefroid, qui avait un fils du même nom que lui, destiné à recueillir ses fiefs héréditaires, ait disposé de celui-ci au profit de son gendre, nul présent ne pouvait être plus agréable à Eustache. Le logis n’était pas, à vrai dire, un lieu de plaisance : simple et grossier donjon, comme toutes les demeures de la féodalité primitive, il se dressait au sommet d’une roche élevée et abrupte, présentant le sauvage aspect et les abords inaccessibles d’une aire d’oiseau de proie. Mais l’isolement et l’horreur même du lieu devaient en faire le principal mérite aux yeux d’un baron batailleur comme le sire de Boulogne », écrit, avec quelques approximations, Alphonse Vétault.




    De l’union d’Eustache et Ide, trois enfants voient le jour : Eustache, futur comte de Boulogne, Godefroid et Baudouin.




    





    D’autres frères et sœurs ?




    Guillaume de Tyr donne à Ida un quatrième fils du nom de Guillaume. Alors que les trois autres partaient à la croisade, ce Guillaume serait resté auprès d’Ide. Il s’agit là d’une erreur. Erreur également de voir dans la famille apparaître des filles, dont l’une aurait épousé l’empereur Henri IV et une autre le comte de Montaigu (aujourd’hui Marcourt, commune de Rendeux) Conon. Ce dernier accompagnera Godefroid de Bouillon à la croisade.




    





    Eustache aux Grenons souvent absent, c’est à Ide que revient l’éducation des enfants. Décrite comme pieuse, elle sera d’ailleurs béatifiée, elle est en contact étroit avec saint Anselme qui la guide dans sa quête spirituelle. De cette éducation pieuse et attentive, les chroniqueurs s’empareront pour évoquer cette « légende dorée » de Godefroid de Bouillon. Parmi les textes les plus connus figure le récit de Guillaume de Tyr : « La mère de ces illustres princes, femme sainte, remplie de sentiments religieux, et agréable à Dieu, animée par l’Esprit saint, eut le pressentiment de leur condition future, tandis qu’ils étaient encore enfants, et prédit, comme par oracle, l’état réservé à chacun d’eux quand ils seraient arrivés à l’âge d’hommes. Un jour qu’ils jouaient ensemble autour de leur mère, comme le font les petits enfants, se harcelant les uns les autres, et venant souvent se réfugier dans les bras maternels, le vénérable comte Eustache, leur père, entra dans l’appartement au moment où ils étaient cachés sous la robe de leur mère. Là encore, et sous le vêtement qui les couvrait, les enfants se provoquaient à l’envi, et agitaient leurs pieds et leurs mains. Le comte ayant demandé la cause des mouvements qu’il remarquait, on rapporte que sa femme lui répondit “Ce sont trois grands princes, dont le premier sera duc, le second roi, et le troisième comte.” Dans la suite, la clémence divine, dans ses bienveillantes dispensations accomplit cette prophétie, et la suite des événements prouva que la mère de ces princes n’avait annoncé que la vérité. »




    Guillaume de Tyr commet là une erreur. Il fait en effet de Godefroid de Bouillon l’aîné de la famille. Or il est le second de la fratrie. Cette jeunesse de Godefroid, cette attention maternelle seront reprises dans le courant à la fois romantique et nationaliste du xixe siècle. En témoigne cet extrait d’un livre d’Adolphe Siret, destiné à la jeunesse et publié en Belgique. La première phrase, à ce sujet, ne laisse aucune équivoque : « Un peu au-delà du village de Baisy, aux bords de la rivière la Dyle, non loin de Genappe, s’élevait en 1076 un château dont on voyait encore les restes à la fin du xviiie siècle. Des plaines richement cultivées l’entouraient ; les bois étaient bien entretenus ; les chaumières qui l’environnaient avaient un aspect riant et propre ; les serfs qui en dépendaient semblaient heureux et à l’abri de la pauvreté. C’est que les maîtres de ce château étaient les anges tutélaires du pays. La comtesse Ida, fille de Godefroid le Courageux, duc de Lorraine, et veuve d’Eudes, comte de Boulogne et de Lens, était une de ces femmes nobles et saintes, qui, à toutes les époques, sont comme des envoyées du ciel, venues pour consoler et secourir ceux qui souffrent ; son fils, le jeune Godefroid, alors âgé de seize ans, avait hérité de toutes les vertus de sa mère et y joignait tout ce qui annonce les héros. Avec de semblables seigneurs, les vassaux se considéraient comme les plus heureux des hommes ; et ils rendaient en amour à leurs maîtres ce qu’ils en recevaient en protection et en générosité. On était au mois de février : le soleil, encore rare, avait parfois peine à percer les épais brouillards de la saison. Ce jour-là, le manoir de Baisy était plus calme que de coutume, il semblait presque inhabité ; pourtant, dans une haute et vaste chambre de l’étage étaient rassemblées plusieurs personnes. Sur un siège élevé était assise une femme, belle encore, dont l’âme éclairait le visage de nobles reflets ; elle était entourée de cinq ou six jeunes filles occupées comme elle à des travaux d’aiguille. C’étaient la comtesse Ida et ses femmes. La fenêtre à côté de laquelle la comtesse Ida était assise et vers laquelle elle tournait souvent les yeux, donnait sur une immense avenue ; le jour commençait à baisser et un peu d’inquiétude se montrait sur les traits d’Ida. »




    





    Pas de nourrice




    Un moine de la région de Boulogne raconte que le jeune Godefroid hurlait parce qu’il avait faim. Une dame s’avance vers lui et, pour le calmer, lui donne le sein. Ide arrive : « Devient noire comme cendre, le coeur lui chancelle, elle est forcée de s’asseoir. Mais vite, elle se relève, bondit comme une lionne, se précipite sur son enfant, l’arrache à la nourrice et lui fait rendre le lait étranger. Il ne fallait à aucun prix qu’il puise à une autre substance qui le dénaturerait. »
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